« Africa Remix » - Le volet arabe

Le centre d’art et de culture Georges Pompidou à Paris a  présenté une exposition collective d’art contemporain africain.

On pouvait s’attarder à cette occasion sur les œuvres des artistes arabes issus de ce continent.

Quelles sont donc les spécificités de l’art de ces artistes du nord de l’Afrique ? 
Pour un grand nombre d’artistes africains, l’œuvre d’art provenait des modes de fabrication et de l’imagerie traditionnels , accompagnés des influx spirituels, et plus tard des conditions sociales et politiques de ces pays.

La transformation des rebuts de la consommation en œuvre d’art, est une démarche fréquente en Afrique. Elle s’accompagne d’une recomposition selon les gammes propres aux cultures de ces régions, dénonçant parfois la coupe en règle des ressources naturelles et des systèmes qui les entretiennent.

Sur le plan arabe-africain, cette tendance est moins forte. On notera dans cette exposition la présence importante des « nouveaux médias » comme mode d’expression chez ces artistes, comparé à la production subsaharienne.
Elle procède probablement de la proximité géographique avec le continent européen et vient aussi du fait de l’ultra-médiatisation des sociétés arabes via les canaux télévisuels et satellitaires fortement implantés dans les foyers de cette région depuis plusieurs décennies.

Une actualité relatant des contextes et des moments critiques, alimente ce secteur depuis plus d’un demi-siècle, et le « spectateur »  arabe a intégré ce média dès l’enfance, ce qui assure un renouvellement des « producteurs » d’images.

Des artistes arabes-africains présents à cette exposition, un petit 1/5e  seulement se passe franchement du média photo ou vidéo. Ce qui traduit une maîtrise de ces nouveaux outils et une volonté d’exploiter ces médias.
L’organisation de l’exposition présente les chapitres  « identité et histoire », « corps et esprit », « ville et société » et « design » comme un moyen d’identifier des thématiques.

Tous les artistes ne sont pas forcément inventoriés ainsi, et leurs œuvres traitent simultanément ou alternativement de ces aspects.
Le chapitre « identité et histoire » regroupe la grande majorité des interventions des artistes arabes. 

Seul Jelal Gasteli ( épreuves au sels d’argent) reste dans le thème « corps et esprit », révèlant un contexte physique et spirituel solarisé et probablement déiste. Benyounès Semtati (fusain/papier découpé) est déjà dans une description des corps humains, et du corps de la société. Tous deux sont Tunisiens et habitent en France.
Ghada Amer (acrylique et broderie/toile), nous donne à déceler en filigrane, au travers des lignes sinueuses cousues et répétitives comme des arabesques, des images voluptueuses et même pornographiques, évoquant les liens entre tradition, artisanat et sexualité.

Pour Hassan Musa -du Soudan-, sa toile figurative dénonce une relation ambiguë et voluptueuse entre la terreur en personne et la superpuissance chargée de l’éradiquer, dans une œuvre aux significations multiples et courageuse intitulée « great american nude ». 
Des artistes qui emploient la vidéo, on remarquera les travaux de Lara Baladi – une boîte à images musicale – qui diffuse des extraits télévisuels légers de facture promotionnelle ou publicitaire, révélant une sorte de « culture populaire » globalisée par la télévision. Ainsi on passe aisément d’un spot égyptien à un autre japonais, par exemple, dans un univers consumériste onirique et insouciant.
Zineb Sédira, d’origine algérienne et qui vit entre la France et l’Angleterre, présente un travail documentaire historique personnel, restituant l’histoire de sa famille par le biais des interviews en parallèle de son père et de sa mère, ce qui a pour effet entre autre, de rapprocher le destin individuel de l’artiste à la marche de la société dans laquelle elle évolue par le biais de son histoire familiale.
Dans la même veine, Shadi el Noshokaty interviewe des membres de son entourage en Egypte, chacun approchant sa propre histoire, confrontant ainsi son destin individuel à à celui de la collectivité (famille-clan-société)
Zoulikha Bouabdallah, une artiste de moins de trente ans, de parents algériens, née à Moscou, présente une vidéo qui est sans doute la plus drôle des œuvres exposées. Elle y présente une danse du ventre sur l’air de « La Marseillaise ».
Le travail de Mohammad el Baz utilise quasiment tous les médias ; photo, vidéo, peinture, impression, installation, bricolage. Son installation met en scène des images qui ne laissent pas le spectateur indemne d’une charge dramatique inspirée par l’actualité violente qui traverse le globe, tout en utilisant les ressorts du discours télé-médiatique.

Yto Barrada présente deux aspects de son travail. Ses photos prises à Tanger, à quelques encablures de l’ « eden européen »-  sont de l’ordre du documentaire à la fois géographique et social. Son autre œuvre -une maquette animée- est une restitution subjective de la configuration marocaine, associant divers éléments, comme le paysage, le tourisme , une certaine architecture, le nationalisme, la télé-surveillance, le défilé officiel,… 

Abdel Ghani Kenawy et Amal Kenawy, frère et soeur d’Egypte, utilisent le vidéo-montage et le diaporama, dans des œuvres très visuelles et sensorielles.

Le premier, filme une œuvre cinétique, utilisant l’eau, le feu, des pans de verre, des images familiales, le tout dans un jeu aléatoire d’ombres, de matériaux, de lumière et de mouvement qui captive les sens.
Le deuxième montre une femme en robe de mariée dans une scénographie étherée ; la transparence, la légèreté et la blancheur des voiles de tulle blanc exposés ou qui défilent à l’écran pouvant révéler cet idéal sociétal commun à de nombreuses cultures et en particulier à la culture arabe d’aujourd’hui.
Mounir Fatmi, originaire du Maroc, et qui habite plutôt en Europe, nous présente une installation spatiale multimédia. C’est une sorte de théâtre d’objets , de figures, d’écritures, et d’écrans de télévision ultra-plat, sur fond blanc (les murs immaculés de la salle), qui nous imposent de sauter de l’un à l’autre. Il mêle ainsi de véritable « haies » de parcours hippique, dont l’aspect étrange se révèle soudain au visiteur ; des rondins blancs de même taille, peint de couleurs vives à intervalles réguliers. Un peu à la façon d’un « ready-made » de Marcel Duchamp - artiste des mouvements surréaliste et dadaïste-, qui avant la 1ère guerre mondiale mettait en branle les a priori et la culture du monde de l’art et du spectateur.
Un peu plus loin, sur un écran, on suit le parcours pédestre d’un cavalier en toque et bottes noires qui semble égaré dans un paysage typique de l’Europe ; végétation luxuriante, ciels couverts, passages à niveaux sur autoroute ou canal, grands ensembles d’habitations au milieu des bois, cités d’affaires toute en verre et tirées au cordeau,…
Sur un autre mur apparaît une figure insolite, celle d’un bédouin-cracheur de feu, plus grand que nature.
Ainsi, on pouvait entamer la visite de cette exposition, et lancer  : 

« Show must go on ! »…, pour ce spectacle d’images et de sens, qui nous a permis de mieux appréhender ce continent, grâce à  ces artistes qui interpellent leur identité, leur histoire, leur quotidien et l’actualité.
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